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ans l’excellent opuscule que Parvus a publieé , il y a quelque temps, sur La crise commerciale et
les Syndicats, il est dit : « La plus grande œuvre des travailleurs d’Allemagne depuis l’abolition
de la loi contre les socialistes est le développement des syndicats. Dans l’évolution politique du

dernier siècle, il n’y a rien qui puisse y être comparé, même de loin, quant à l’importance au point de vue
de la lutte de classe prolétarienne. »

D
Parvus a laà  exprimeé  un jugement historique d’une porteée durable ; la troisieàme grande peériode du

mouvement ouvrier en Allemagne, les dix dernieàres anneées du dix-neuvieàme sieàcle, portera toujours ce
titre lumineux : « Les Syndicats allemands ».

Non pas en ce sens que les syndicats n’aient pas, deàs les deux premieàres peériodes de ce mouvement,
dans ses orageuses anneées de jeunesse et son aâ ge heéroïïque sous la loi contre les socialistes, joueé  un
roâ le  consideérable.  Mais  de  1860  aà  1880,  le  mouvement  syndical  ceédait  absolument  le  pas  au
mouvement politique de la  classe ouvrieàre.  Ce  fait  tenait  aà  des causes bien plus profondes que le
manque de compreéhension pour le mouvement corporatif chez Lassalle, que l’on en rend d’ordinaire
responsable  en  premieàre  ligne.  Si,  d’ailleurs,  les  conditions  historiques  d’un  deéveloppement
consideérable des corporations allemandes avaient existeé , l’autoriteé  de Lassalle, quelque grande qu’elle
fut aà  ce moment parmi les ouvriers, n’aurait pas aà  beaucoup preàs suffi aà  arreâ ter la marche des choses,
meâme si l’on devait admettre – ce qui n’est pas – que Lassalle lui-meâme n’eut pas reconnu les signes du
temps…

Malgreé  le peu de penchant de Lassalle pour les syndicats, ce furent des Lassaliens qui les premiers,
passant  au-dessus  de  la  reésistance  rencontreée  dans  leurs  propres  rangs,  se  mirent  aà  fonder  des
associations corporatives, deàs qu’ils eurent reconnu que les masses ouvrieàres entraient d’elles-meâmes
dans cette voie. Certes, on peut dire qu’ils ont aà  cet eégard commis de grandes fautes, mais on peut le
dire  tout  autant  de  l’autre  fraction  deémocrate-socialiste,  qui,  en  1871,  au  Congreàs  de  Stuttgart,
recommandait comme l’œuvre principale des syndicats la creéation et l’encouragement d’associations
de  production.  Malgreé  tout,  on  ne  peut  contester  qu’en  somme,  c’est  la  tendance  lassalienne  qui
montra le moins d’inteéreâ t et de compreéhension pour le mouvement syndical ; seulement, la diffeérence
n’eé tait pas aussi grande qu’elle puisse peser d’un grand poids dans la question de savoir pour quelle
raison le mouvement syndical ouvrier s’est deéveloppeé  plus lentement en Allemagne que le mouvement
politique.

En  dernieàre  analyse,  ce  pheénomeàne  provenait  de  tout  l’ensemble  de  l’histoire  d’Allemagne.  Le
capitalisme allemand eé tait  un tard-venu vis-aà -vis de ses freàres de l’Europe occidentale  :  lorsque la
bourgeoisie allemande, et par laà  meâme le proleé tariat allemand, commença aà  se deévelopper sur un pied
assez  grand,  l’un  et  l’autre  se  trouveàrent  en  face  d’une  accumulation  d’expeériences  historiques
preéceédentes  sur  la  lutte  de  classe  qui  devait  eéclater  entre  eux.  La  conseéquence  en  fut,  pour  le
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proleé tariat plus de confiance en lui-meâme et plus de largeur de vues,  pour la  bourgeoisie plus de
timiditeé  et plus d’eé troitesse d’horizon ; par un effet en retour, il arriva que la bourgeoisie renonce de
plus en plus aà  sa mission historique propre, aà  la lutte contre l’absolutisme et le feéodalisme. Ainsi le
proleé tariat fut contraint de jeter toutes ses forces dans cette lutte-laà , rien que pour acqueérir la force
neécessaire aà  son organisation corporative sur le terrain de la socieé teé  bourgeoise moderne. Le plus
simple  instinct  de  conservation faisait  aux  ouvriers  allemands une loi  de  placer  leur  organisation
politique au-dessus de leur organisation syndicale ;  s’ils avaient fait le contraire,  il  leur aurait fallu
infiniment plus de temps pour devenir une puissance dans la vie nationale.

Il eé tait tout aà  fait ineévitable que, dans ces conditions, il se produisit des erreurs de toutes sortes sur
les  rapports  aà  eé tablir  entre  les  organisations  syndicale  et  politique.  Neéanmoins,  l’instinct  de
l’organisation corporative avait dans la classe ouvrieàre moderne de trop profondes racines pour qu’il
ne  cherchaâ t  pas  aà  en  jeter  toujours  de  nouvelles.  Mais  preéciseément  la  faciliteé  avec  laquelle  des
administrations reéactionnaires, aideées d’une leégislation reé trograde, ruinaient ces essais, ramenait sans
cesse les ouvriers aà  la lutte politique. Vinrent ensuite les temps de la loi contre les socialistes, qui ne fut
pas le moins du monde promulgueée parce que les classes dominantes redoutaient que la deémocratie
socialiste mit aà  leur insu le feu aà  la maison ; des ideées aussi absurdes n’eé taient pas celles meâme d’un
homme aà  poigne aussi borneé  que Bismarck. Non, la loi contre les socialistes fut un coup de force qui
devait priver et qui priva les ouvriers de la modeste somme de droits qu’ils avaient peu aà  peu conquis
sur le terrain de la socieé teé  capitaliste. C’eé tait parler pour ne rien dire que d’affirmer que les ouvriers
avaient eévoqueé  contre eux-meâmes cette loi par leurs « exceàs politiques » ; en reéaliteé , ce deéni de justice
dont la honte a plus ou moins rejailli sur tous les partis bourgeois, eé tait la preuve la plus frappante de
la neécessiteé  ouà  les ouvriers allemands s’eé taient trouveés de diriger d’abord et surtout leur attention sur
leur organisation politique.

Avec l’abrogation de la loi sur les socialistes, ils s’eé taient enfin rendus maïâtres de l’eégaliteé  des droits
dans le cadre de la socieé teé  capitaliste, et c’est alors que se produisit un puissant essor de l’organisation
syndicale. Les contes qui s’eé taient deébiteés sur la folie des ouvriers allemands, eépris de leurs « utopies
reévolutionnaires », et neégligeant leur « travail pratique au preésent », se montreàrent alors pour ce qu’ils
eé taient : des contes sans porteée. Assureément, apreàs la suppression de la loi contre les socialistes, dans
la  fierteé  premieàre  de  la  victoire  deé jaà  remporteée,  plus  d’une  voix,  meâme  dans  le  parti  deémocrate
socialiste,  parla  d’une  façon trop deédaigneuse du  mouvement  syndical.  L’un eé tait  si  peéneé treé  de  la
puissance  du  mouvement  politique,  finalement  vainqueur  de  tous  les  obstacles,  qu’il  tenait  pour
superflue une organisation corporative aà  coâ teé  de celle-laà  ; un autre pensait qu’en face de la gigantesque
concentration du capital, les syndicats eé taient deécideément condamneés aà  une eé ternelle impuissance ; un
troisieàme enfin croyait que l’assurance ouvrieàre par l’EÉ tat les privait de fonctions si importantes qu’ils
ne seraient plus viables. Il suffit de rappeler les discussions du Congreàs de Cologne, en 1893. Mais le
mouvement ouvrier d’Allemagne suivait  sa marche incoercible,  et  les  dix  dernieàres  anneées du dix-
neuvieàme sieàcle furent le temps de floraison des syndicats allemands.

Cependant, cette floraison ne fut possible que parce que le mouvement syndical trouvait dans le
mouvement  ouvrier  politique  un  puissant  boulevard.  Au  moment  de  la  plus  grande  prospeériteé
capitaliste,  lorsque  l’industrie,  la  finance,  la  proprieé teé  immobilieàre,  la  grande  proprieé teé  foncieàre
entassaient richesses sur richesses, le Capital lançait l’EÉ tat contre les syndicats, le fouet eé tait suspendu
sur les ouvriers pour les empeâcher de conqueérir pour eux-meâmes, la part plus modeste, une vraie part
de mendiants d’influence geéneérale ! Parvus a raison encore en ce point : sans la deémocratie-socialiste,
le projet de loi du bagne serait devenu loi. Et en ce moment meâme, aà  l’heure ouà  se reéunit le Congreàs
corporatif aà  Stuttgart, il est accueilli sur le seuil par un grave augure. Les cantonniers de Stuttgart se
sont vus enlever purement et simplement, par la force brutale du capital, leur droit leégal de coalition,
en deépit de toute la bienveillance bourgeoise qui leur a eé teé  prodigueée dans leur greàve sans reésultat.

Les syndicats allemands ont jusqu’ici fermeé  l’oreille aux insinuations des philanthropes bourgeois,
et ils continueront aà  le faire. Ils ne sont pas une organisation politique de parti  ; ils sont ouverts aà  tous
les ouvriers sans exception de tendance politique ; en cas de greàve, ils ne demandent pas de profession
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de  foi  politique ;  mais  quiconque  veut  les  persuader  qu’ils  ont  aà  se  deésinteéresser  du  mouvement
ouvrier  politique,  les  trompe  sur  leurs  inteéreâ ts  vitaux  les  plus  consideérables,  et  est  d’autant  plus
dangereux, que pour les tromper il a d’abord appris aà  se tromper lui-meâme. Plus que jamais, aux jours
du pain cher, les deux grandes branches du mouvement ouvrier allemand ont marcheé  coâ te aà  coâ te.

AÀ  quoi  servirait-il  aux  syndicats  de  s’assurer  au  prix  des  plus  grandes  peines,  graâ ce  aux  plus
peénibles sacrifices, des accroissements de salaires si, par l’augmentation des droits de douane sur les
matieàres  alimentaires,  toute  l’ameé lioration  du  salaire  est  d’un  seul  coup  escamoteée  au  profit  des
agrariens ? La crise industrielle a fortement eébranleé  les syndicats ; si le coup imminent du pain cher
vient encore aà  les atteindre, ce sont les reésultats de plus de dix anneées qui sont menaceés ; contre ce
coup-laà ,  le  mouvement  corporatif  allemand  n’a  qu’un  auxiliaire  puissant  et  suâ r :  la  deémocratie-
socialiste allemande.

Comme dans tous les Congreàs ouvriers preéceédents, les fallacieuses espeérances des bourgeois amis
de  l’ouvrier  seront  dissipeées.  Il  plantera,  sur  le  rude sentier  ouà  les  syndicats  d’Allemagne  doivent
actuellement  poursuivre  leur  marche  en  avant,  des  jalons  suâ rs ;  et  c’est  dans  cet  espoir  que  les
travailleurs allemands le saluent.
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